
LE SAMEDI

A UNE JEUNE FILLË Trouv

Qu'il est doux et beau le jeune àge,
OitiPltîle garde sa candeur,
Où, le 1-ielttit;tlit iti) orage,
Ont lie connait que le bonheur

HItIls ! comm ic s [cail c OesC,
( oîttmcl les parfîtuls ditn pientemups,
('ltIlne ton tes les blets cliotses,

durftî e i eu longtemlps.

3\ii, îj11<îîîjîîaprès ces telp laiirot
Tu vr, es titn cel sc terir,

Joutîis du1 Iiimtinl, citante enicore,
Et, joyeuîse,. attteiîld l'avenir.

ALPîEZT FIMAD.ts

Mliital , i Nttventllir 1890.

LES BIENFAITS DE LA TEMNPÉ-
RANCE.

<orle SAMMDI)

Le colonel Hlarvey Bowers promit à sa femme
qu'il nie prendrait plus jamais une goutte <le
boisson enivrante.

-Marie, lui dit-il, tu peux nie compter, dlès
aujourd'hui, au nombre <le tes connaissances les
plus sobres.

-Harvey, tu m'es déjà fait tant de promesses
-Oui, chère, je le sais.
-Et tu ne les tiens jamais.
-Cela, ce n'est que trop vrai, chérie ; niatis je

le ferai à l'avenir.
-Combien <le fois îîî'as-tn fait <le pareilles

promesses?1
-- Ne parlons pas die cela, J'en suis venu à la

conclusion qu'à moins qu'un homme nie s'amende,
il est fini.

-Eh bien !colonel, je vais te donner une der-
nière chance.

-Là, tu par-les commte une brave petite fein-
me ! Je ne demanide qu'à être mis à l'épreuve.

Le lendemain, le colonel rencontra, par le plus
pur dles hasards, tene ancienne connaissance.

Les dIeux amtis, apr-ès foi-ce poilgnées <le mains
et d'accolades, (-jtrùèrent dans l'auberge lat plus

proche. Le coloniel denianda un verre de seltzer.
Son ami le regardat avec le plus profond étonne-
ment.

-Je ne bois plus, s'excusa le coloniel.
-Tonnerre de l't-est, est-ce bien vrai, cela
-Oui.
-Depuis quand donc?
-Je nie bois plus depuis plusieurs jours.
-Qu'as-tu donc?
-Rien, sinon (lue j'ai promis à ma fem me <que

je ne boirais pas davantage.
-Ça, c'eest parfait ; niais tu n'es pas si bête

que cela, J'espè-re.
-- Ce n'est pas (le La bêtise, mon bon ; tout' a

une fin.
-- Comment, juste au nioment où tu me ren-

contres ? Prends donc quelque chose.
-Je ne tienis pats à boire du seltzer, J'en con-

viens. Donnîe-miio un verre dle mt--l.
-OIt! là, lità colonel, nie fais donc pas les

Choses à moitié.
-Soit, donne-moi un ver-e dle wvhiskey, dit le

colonel.
Que'ques minutes plus tard, l'anti <lit encore
-Ne prîendras-tuî pas cjuelqu'autre chose,

colonel
-Non, assurémrent, je te, remercie.
-Est-ce qu'un autre ver re de uvlii-key te

dérangferait?1
-Par exemple ! Mais je n'en veux pli*s.
-Oh !sapristi, prenon;-en un tout de même.

*er une aiguille dans 'unvoyage de foin

I 1l

-Si tu itnsistes ; mlais seiulemen-ît pour te fait-e
plaisirt.

Ils se saluètenit verres cii mtain.
An lbont d'unie dizaine <le miinutes, le' colotm-l

reprit:
-Essayons-en encot-e uit. C-is i epuvi-

-Si je le puis ! et le coloneîl r-it aux éclaîts.
Ils eus priretît un autre et tie s'eu por-teont pats

Plus mal.

-Mos cIher, reprit le colont-l, snis-tii (Iue
quelques verres le %%,liiskey font <le mîoi tit anti-e
bonimime? Ma mtémioire est ien meî<illeure-, et ition
esprit plus dlélié. Lorsque j'ai pr-is quelques vet-tes
<le boisson, je Putis réciter mîainîts mor-ce-aux <le
poésie, et dles fi-agitients <le <discours detpuis lonig-
temps oubliés.

-[fo ! garçon, ser-vez-notus.

lis tr-inquèretnt di- nouveaui.
-J'avasis proinis à tia femmtîe q1w je it- bitorais

Pats da~vantage, lit le colonetl.

-Mais, mnt boit, répondiht sot anti, tu tii-ns

ta proumesse, tii ne btois pas ilavatitalgp, tu bois
<lu wvhiskey.

-Quelle bottie.plaisatiterit-, sé-iale, colonetl.
Je ne bois pmas d'avantage ! Après cela, tii devrais
publier un journtal humoristique.

-Oui, et j'aurais clu succès, je te prtie bien (ie

le croire.
-Oh 1 je te crois. Dis dlonc, lorsque je retour-

nerai à la mîaison, tua fetmnme nie s'apercevra (le

-Bien sûr que rion... Supposons qlue nous y

,goutions de nouveau.

Ils vidèrent leurs verres.

-Je ne mî'explique pas comnîeît certaine<s
personnes font pour tantt bîoire, lit le colonel. -Je
tic pourrais pas le fairm-, assurémen-tt. Je tic cotit-
prends pas pins pont-quoi elles veulenit ruiner
leur santé. A propos, qu'est-ce dette (lue le gou-
verneur cie la Carolinie du Ner<l <isait un jour
au... -

-Bravo, lîravissitîto ! app~lauditit l'amîi. En
voilà tînt lionne. Encore uts peu <lu mtêmîe, s'il

vous plait ;et lorsqune lt-s, vert-ts fuient remtplis,
il ajouta

-A tnotre prochaine rentcont-e
- Et surtout qu'e-lle tic si; fasse pats trop atten-

dre, lui ri'-poilit le colonelI.
ls s'ap~puyèr<-îtalors sur le Comiptoir t-t rirett

longuement.
Ceiiie le, Colontel s'en allait -litet-, il se <lisait:
-Jamîais je nt'ai été ptlts sobre ; je crois qui-,

Dieu tme pardonnue, je suis plus sobre qn'avant
d'avoir lin.

Le dîner n'était pas tout-à-fait prêt. La femime

dlu colonel posait un tapis. Il s'offrit de l'aider.
ElIle lui jeta un regard où perçait bien des soup.
çolis. Sal sensibilité eii fut blessée. Il se mit à
-genoux et comtenlta. à enfoncer des braquettes.

Peu de temps après, sa feinlIn-,1 en essayant <le
se lever, poussa un cri déchir-ant. -Il avait réussi
t <louer ses jupoits-au plancher. - Alors, il Se
luit à satiglote-. c'était en v'ainî qu'il essayait

di'tti hotumne ; tou t le mionde travail lait catitre
liii. [U s'en it-ait et nie rev-iendr-ait plus jamais. Sal

femmîlie leiitasaet le comtbla de caresses ; il
it'enl sangllotat (1114 plus foi-t.

Le coloniel, commiîîe tant d'autres, est uni e bt-nte.

UNF' lOIN1'e

Lu i. -1 :t cigu ti-îtt vous inelemcoîto--t-elle?
EU,. Ne , tmai s il n 'en e-st pas dle tmême dles

gýens qlui 1,-s filitit-i-t.

LES ROUES INTERVERTIS

M'"iveyîle. -Notre cîiisiitit.re est d'une ini-

(le, nous <h-u.N est laiti;aiti-esse ici. Je nt'enî suis sure
qui'à la liii (lit mois.

Mtin l"- suje lui paie ses gýages.

COUP DOU BIL

Le- w~aîi (!is-efui soie ;îttrtt<t/ î la?-tie (les ina-
îiîqe). M tés:--I lnt-lî-mde îtiiy tii à WVal ter

W\Xlliligtoil Jouis. ()(I- < datîcieils souv-enir-s cela
rapip-lle 1

lf.a /liti ,-tuisîm (- e soupçonnais
pas : Iue tii avais tei Coli iaissai tee <le mîoîn enlgage-
mient av-c WValter.

Le ari (o -a).-Je faisais simtplemîett
allusioni à tionle-engage-men-tt avec- IBlatnche.

LE PRI-SME 1)1- LA LUNE DE MIEL

.\fi ~t e
à t toutti chèret-
M a puéce iltise t Itci atié
;\la tout(- 111iciuS( se ti -i-ii é petite fenmmte
Ma t oui t piéc-ie e< t I iei-aige iit'cai-olic

'\la toute pté-i<usec' Crolitte
M a Ctîi-itm-(arolinte

i i-t ue('Crol ine
Chtèr- Car-o.
Ci t o.

'n HîATRE ROYAL,

G4rande foule, cotnie <le cou tu mie, cette semaine,
an 'fhéâ.t-e-itoy;it. Les sieuri Vaidis donnent
leurs r-eprésentationts.

Lat soirée( coiiice par uit lever <le rideau
coinillue-joué par Matggie lsie e't Will. Pt-trie.

L'artiste le pluîs r-miar-tué, et surtout le plus
aipp1 lauîdi pat- les U:îtt:d i--us- I'iatçais a été E' 1<1ie
Gxig(-uù-e, uni iiittréalais qui possède une voix de
soprano suraig~uë ton jouis surptrentante. Il réussit,
surtout <lains les tyroliemttit-s. Sa i-s-tc sur la
s-ène, oùt il al tanit de stt-és attiré beauconît
dtl- Caiadiens Franiçais ;%il Royal. M.- Gigui-re est
UIl trtistet rt-ilitart u ahi (-l<ui possède tlie voix
sttpt-rltt-. Il s't-st fait utue bllie réputatiotn aux
1Etats-Uttis oùt il est l- fayot-i (les théâtres. Ici,
au Èoyal, il at été apptlaudi à outrantce, et il le
titéritît bilîi.

1,ititili s)it- 0ts liii at pré"setéý niagittu
Ihou ,1tî -t (!L il at lit û vi- imir pi ns i-urs fois cii scènie
pour oltéit aux rappels réitérés dt- Iau<litoire.

D'aillt-îrs le-s sti-urs \raidis et les fi-ères Jlraat,
seuls sontt tlinies d'attirer une foule conisidlérable
toits le-s soirs. Il faut proittw (les séanices q1ui
restetît: lit tîtttinéi saîttedi etla soirée. La settuaitie
prochtainie une nouvelle pie-ce s-ajouée au
T'trte- Royal, sous le titre Dear Irîish Boy, les
journaux américains en font (le grands éloges.


